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			Prologue

			Comme la plupart d’entre nous, j’ai hérité de la religion de mes parents. Baptême, catéchisme, communion, offices du dimanche en latin se sont enchaînés sans que le message divin distillé dès ma prime enfance ait éveillé en moi quelque interrogation. Un prêtre de famille m’ayant initié aux sacrements, le service de la messe faisait partie de mon ordinaire. Enfant de chœur, l’instant de l’élévation représentait pour moi un moment d’intense attention. Lorsque l’ensemble des fidèles baissait la tête au son de ma clochette, j’éprouvais un sentiment étrange, une prééminence jubilatoire sur ces ouailles obéissantes auxquelles il était interdit de lever les yeux. Privilégié, je pouvais seul voir ce qui se passait devant l’autel. Le moment de la consécration, où le pain se faisait chair et le vin devenait sang, gardait cependant sa part de mystère. La grande hostie toujours aussi blanche et le vin de Moselle toujours aussi blond me surprenaient. Lorsque je m’étonnais de ne pas voir de différence entre l’avant et l’après, il me fut répondu : « C’est une énigme ! Ne cherche pas à comprendre ou tu seras puni pour ta curiosité ! »

			Le Concile Vatican ii de 1962 allait cependant faire évoluer les choses. La rénovation des rites, l’abandon du latin pour des langues vernaculaires, la reconnaissance d’éléments de vérité dans les autres églises chrétiennes, la liberté de croyance pour toutes les religions, l’abandon du principe de substitution de l’Église à Israël pour celui d’une filiation, le renouveau humanistique, entraînèrent chez moi le doute. Pour de nombreux fidèles, l’usage du français lors du sacrifice de la messe désormais exposé à la vue de tous enlevait au Verbe sa part de mystère et désacralisait la transsubstantiation eucharistique.

			En affirmant que toute personne humaine avait le droit à la liberté religieuse sans contrainte, mais aussi le devoir de chercher la vérité pour l’adopter dès qu’elle l’aurait trouvée, l’Église semblait enfin sortir de l’obscurantisme qui l’avait conduite à la condamnation de Galilée, Luther, Calvin, ainsi que beaucoup d’autres. 

			Avec Vatican ii, la formule de Descartes pouvait enfin s’écrire dans son entier : « Je doute donc je pense, je pense donc je suis. »

			Débarrassez-vous de vos idées reçues et vous atteindrez la vérité, ajoutait-il. Chacun avait maintenant le conseil de se pencher sur les textes afin de confronter son acquis avec ce qui lui était encore ignoré. Jusqu’alors, seul le catéchisme avait nourri ma foi et la présence d’un dieu bon me suffisait. Depuis longtemps, le « pourquoi » de notre existence avait été laissé aux religieux et le « comment » à ceux qui cherchaient. À présent, même la science s’intéressait au pourquoi et les richesses qu’elle découvrait offraient des horizons nouveaux. 

			En révélant en l’an 2000 que notre existence était conditionnée par l’ajustement minutieux de six constantes fondamentales, Martin Rees1 jetait un pavé dans la mare. 

			Si pour les uns, l’accommodation mathématique, nécessaire et suffisante, de toutes ces forces, de toutes ces valeurs, était la marque d’une volonté directrice transcendante, pour les autres, l’éventualité d’un hasard dans le cadre d’univers multiples ou de la théorie quantique du possible improbable ne pouvait être écartée ! Ce réglage cosmique était-il alors le fruit d’une divine providence ou d’un simple hasard, comme pour le gagnant d’un loto, ou de quelque chose d’autre encore ? La question restait posée. Il n’était donc pas question d’écarter du domaine de la science l’existence d’une initiative suprême qui aurait décidé qu’il en soit ainsi2. 

			Les découvertes s’accéléraient cependant et la complexité du monde, si elle ne remettait pas en cause l’idée de création, apportait une nouvelle vision sur son déroulement et mettait en relief de multiples contradictions avec les allégations religieuses jusque-là avancées. Il fallait s’interroger du dessein même de Dieu.

			Curieux de nature et l’esprit du dernier Concile me poursuivant, je me plongeai durant des décennies dans les livres sacrés qui avaient précédé les évangiles, avant de me lancer dans une lecture passionnée et approfondie de l’Ancien Testament.

			Que de découvertes ai-je fait : une multitude de textes sans aucune datation, écrits par « on ne sait qui », par une ou plusieurs personnes, probablement étalés sur plusieurs siècles et remaniés au gré de leurs auteurs. Des versets tronqués ou ajoutés, des substitutions de noms et de paroles, des paraboles, des actes, des miracles, des scènes de crime, des exterminations, des histoires répétées sans fin au fil des siècles par des juges, des rois, des prophètes, des scribes, tous récepteurs et détenteurs d’une parole divine, exprimaient un désordre indescriptible où tout semblait avoir été fait pour multiplier à l’envi les confusions et les mystères, afin de s’extraire de l’Histoire. À partir de là, plusieurs interrogations s’imposaient.

			Les épopées mythologiques, l’histoire des religions, passées au filtre des connaissances d’aujourd’hui, pouvaient-elles bénéficier indéfiniment d’une crédibilité débarrassée de toute indulgence ?

			On comprenait mal qu’un récit vieux de trois mille ans, apparu à l’âge du bronze comme l’Ancien Testament, malgré les erreurs et les aberrations qu’il contenait, conservât autant d’autorité quant à sa véracité ! Son ancienneté en était sûrement la cause, mais conférait-elle pour cela sagesse et authenticité ? De nos jours, gageons qu’un tel écrit, avec ce qu’il comporte d’imprécisions quant aux dates et à la réalité des évènements référencés, ne pourrait passer à la postérité ! Mieux encore, causerait-il quelque déconvenue à son auteur.

			Plus tard, avec le christianisme, la confiscation du savoir par le clergé, de l’écriture par les monastères, du sacré par les prêtres, avait aidé à entretenir le mystère et maintenir le peuple dans l’ignorance ! La pénurie de livres saints, l’analphabétisme, l’incompréhension du latin pour l’immense majorité des fidèles, avaient fait la part belle aux prêches ecclésiastiques ! Invérifiables jusqu’à la vulgarisation de la lecture par l’avènement de l’imprimerie, les écritures enfin dévoilées avaient aussitôt conduit à la réforme. Un coin du voile s’était levé et le doute s’y était glissé. Désormais, la crainte de l’enfer, les menaces et les tortures de l’Inquisition n’y feraient rien. Le glaive qui s’abritait derrière la croix se trouvait démasqué. La raison prenait le pas sur la foi !

			Pourtant, dernier prophète, Malraux l’avait dit : « Le xxie siècle sera religieux ou ne sera pas. »

			Aujourd’hui, la montée de l’islam, la poussée des évangélistes, la concurrence des sectes, confirment cette opinion. Tout semble réuni pour faire de notre époque un temps d’affrontement.

			Tandis que la recherche apporte chaque jour de nouvelles données sur le mystère de nos origines, désorientés par les progrès de la science, ébranlés dans leurs certitudes, les esprits les plus fanatiques trouvent dans ces révélations une raison supplémentaire d’affermir leur foi.

			Démonstrations charismatiques à grand spectacle, pseudo-guérisons télévisuelles, déni de consensus évolutionniste, repli sur soi communautaire, règles de vie des plus strictes, punitions extrêmes pour le déviant constituent désormais l’ultime panacée face à la remise en cause spirituelle qui les menace. La progression d’idéologies réactionnaires d’obédience créationniste non évolutionniste issues de milieux chrétiens protestants nord-américains et d’un renouveau islamiste fondamentaliste de tendance salafiste, partisan de l’application d’une législation théocratique de type charia, fortifie à l’évidence cette constatation.

			Mais combien sommes-nous, en effet, croyants ou incroyants, à nous être posé un jour la question du divin ? Combien de fois avons-nous tenté, à un moment ou à un autre, d’examiner en toute franchise, en toute objectivité, c’est-à-dire l’esprit débarrassé de notre état de foi ou de non-foi, l’enseignement religieux que nous avons reçu ? Et combien de questions sont restées sans réponse ?

			Aussi, face au retour et au danger de cet obscurantisme mystique d’un autre âge, nous est-il apparu nécessaire de jeter un regard neuf sur ces croyances multimillénaires à l’origine des grandes religions et notamment du judéo-christianisme. Ce livre vous propose une relecture minutieuse et sans concession des fondamentaux ayant donné naissance à ce que l’on appelle la vérité révélée. Il s’agira ici de réétudier attentivement et scrupuleusement, non seulement l’Ancien Testament, mais les principaux textes religieux cunéiformes du Testament antique qui l’ont précédé, ainsi que ceux du Nouveau Testament qui l’ont suivi.

			Cet ouvrage sera donc constitué de trois livres.

			- Le premier traitera de ce que nous savons des principales divinités de Sumer qui ont régné sur la Mésopotamie durant les quatre millénaires précédents. Le livre de Jean Bottéro et de Samuel Noah Kramer, Lorsque les dieux faisaient l’homme. Mythologie mésopotamienne, servira de base à notre étude.

			- Le second aura trait à l’étude de l’Ancien Testament et ce sera la Bible hébraïque massorétique probablement la plus fidèle qui méritera notre attention. Devant le manque de documents relatifs à la vie privée et quotidienne des différents patriarches, il sera parfois nécessaire de romancer quelque peu leur parcours et parfois même leur état d’esprit en essayant de rester fidèle à l’image de leur renommée.

			- Quant au Nouveau Testament, l’examen se fera sur les textes de l’AELF, disponibles pour tout un chacun sur Internet.

			Voyons donc, de prime abord, de quoi se compose la Bible hébraïque :

			La Bible hébraïque, ou Tanakh, est une association de trois éléments :

			- La Torah (ou livre de Moïse, encore appelé Pentateuque en grec). Elle aurait été rédigée, en partie, aux alentours de 1250 av. J.-C. à l’âge du bronze, et compilée avant l’exil à Babylone, sous Josias (-640 à -609), à l’âge du fer. 

			Elle comprend cinq parties : la Genèse, l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome – rappelons à ce sujet que beaucoup d’exégètes pensent que seuls l’Exode et une partie de la Genèse proviennent de Moïse.

			La Torah est traditionnellement attribuée à quatre sources :

			1- Le document yahviste que l’on date de l’époque de Salomon (970-931 av. J.-C.), c’est-à-dire du royaume du Grand Israël (Israël + Juda) où le Dieu des Hébreux est appelé Yahvé.

			2- Le document élohiste rédigé entre la fin du ixe et le début du viiie siècle av. J.-C. dans le royaume d’Israël, celui du Nord (-931 à -722) où le Dieu des Hébreux est l’Élohim. 

			3- Le document deutéronomiste composé à Jérusalem au moment de l’exil à Babylone. Il conclut le Pentateuque avec une introduction sur Josué et explique la chute d’Israël et sa déportation à Babylone (-587) par la désobéissance à Yahvé.

			4- Le document sacerdotal rédigé par des prêtres. Il daterait soit de la chute du royaume d’Israël au Nord (-722), soit du retour d’exil de Babylone (-538).

			Viennent ensuite : 

			- Les Nevi’im ou livres des Prophètes.

			- Les Ketouvim ou livres des Écrits, qui comprennent entre autres le Cantique des cantiques et l’Ecclésiaste.

			Mais il existe aussi une Torah orale, appelée Talmud. Elle est constituée de commentaires et d’interprétations qui seront mis par écrit en deux temps :

			- un premier recueil, la Michna, collecté pendant quatre siècles, à cheval sur la naissance du Christ.

			- un deuxième, la Gémara, élaboré au ve siècle de notre ère.

			Ce sont ces discussions, issues des contradictions et des invraisemblances relevées dans la Torah qui, nécessitant des éclaircissements, produiront le Talmud.

			Il ne s’agira donc pas ici d’en ajouter, d’interpréter et de commenter les textes de la Torah à la façon des talmudistes qui s’autorisent des explications à l’infini. Pour un grand nombre d’entre eux, Dieu n’est qu’un texte, une révélation qui laisse à chacun sa liberté de traduction : le dieu que l’on veut, le dieu qui nous plaît ! Un dieu à la carte, en quelque sorte ! 

			Mais n’en déplaise à ces exégètes, ce qui est écrit est écrit ! « Peut-on imaginer une seconde que l’on puisse changer un mot, une virgule, à l’écrit de la pensée de Dieu, si cet écrit provient de lui ! »

			En réponse aux tenants de la Michna et de la Gémara, qui plus est de la Kabbale où, pendant des siècles, une multitude d’intellectuels autoproclamés ont trituré, décortiqué, interprété, commenté sans retenue les textes de la Torah en tentant de disculper, de justifier, d’élucider les passages les plus obscurs pour parfois même masquer l’inavouable, il apparaît clairement devant le nombre incommensurable d’écrits et leur confusion que si l’on avait voulu « noyer le poisson », on ne s’y serait pas pris autrement ! Ce n’est pas parce qu’un texte se réclame de la dictée de Dieu qu’il se doit d’être obscur ou de renfermer entre ses lignes les éléments d’une double lecture. Le verbe de Dieu a-t-il besoin d’un interprète pour être explicité ? Non, son expression doit être claire et la simplicité des Dix Commandements en est l’exemple ! 

			C’est donc un retour à une lecture simple, limpide, compréhensible, des écritures qui vous est proposé.

			Comme pour nombre d’exégètes, il m’apparut évident que si l’on pouvait attribuer à Moïse la dictée de l’Exode, il en allait différemment de celle de la Genèse qui ne devait se réduire qu’à ses trente-neuf derniers chapitres, les onze premiers ayant été rédigés très certainement beaucoup plus tard, au cours de l’exil. En effet, à compter du chapitre xii, l’absence de références quant à la raison profonde de la venue au monde du premier homme, la nature du péché originel, la présence des anges, celle des nephilims, les raisons du Déluge, la faute de Cham, la damnation de Canaan et la tour de Babel pouvaient laisser supposer que ni Abraham, ni Isaac, ni Jacob n’avaient laissé à leur postérité et spécialement à Moïse suffisamment d’informations concernant ce mystérieux passé et l’identité du dieu qui les avait contactés. Il faudra attendre l’exil à Babylone et les retrouvailles entre les diasporas de Ninive et de Juda pour qu’élohistes et Judéens, surpassant leurs différends, conjuguent leurs efforts pour clore leur propre histoire. Durant ce séjour babylonien, à l’aide d’innombrables textes suméro-akkadiens retrouvés sur les étagères des bibliothèques de Ninive, Nippur, Ur et Babylone, mais aussi des livres de l’Avesta amenés par Darius en provenance de Suze et de Persépolis, ils rédigeront les onze premiers chapitres de la Genèse.

			Quant au dieu qui s’était manifesté pour la première fois à Harân en tant qu’Éternel, qualificatif improbable que l’on avait disséminé subrepticement en lieu et place du Seigneur entre les chapitres xii et xxxii de la Genèse – divinité à laquelle Abram avait aussitôt obéi et qui semblait si familière (Gn 12,1) – nous savons aujourd’hui qu’aucun des patriarches ne pouvait l’avoir connu sous cette appellation, car de l’aveu même de Dieu fait à Moïse durant l’Exode (Ex 6,3), il ne s’était jamais présenté à Abraham, Isaac et Jacob sous ce nom antérieurement. Les trois patriarches n’avaient donc jamais entendu parler de l’Éternel. Le seul attribut utilisé pour qualifier Dieu était depuis longtemps celui de Seigneur. L’épithète « l’Éternel », apparue a posteriori dans le récit de la Genèse, ne pouvait donc être l’œuvre de Moïse et ne laissait aucun doute sur les intentions de son ou ses auteurs. En affichant la prééminence de l’Éternel sur celle du Seigneur, cette substitution tardive, sans doute réalisée lors de la mise en place du monothéisme, était la marque inaltérable du conflit qui allait opposer durant des siècles élohistes et yahvistes depuis la révélation faite à Moïse jusqu’à la fin du royaume de Juda.

			En quittant la ville d’Ur, la capitale de Basse Mésopotamie, accompagné de son père, de son neveu et de sa demi-sœur qu’il venait d’épouser, Abram avait évidemment emmené avec lui ses dieux familiers et, parmi eux, la divinité suprême qu’il vénérait. Je compris alors que si je voulais en savoir plus sur ce démiurge qui s’était proposé de devenir pour lui un Dieu tutélaire personnel et exclusif, il fallait me diriger vers cet Orient lointain, ce pays de Sumer d’où il provenait. Une deuxième aventure spirituelle et cultuelle m’attendait.

			Vers le milieu du xixe siècle, lorsqu’en fouillant le sous-sol d’un immense territoire regroupant aujourd’hui la Perse, l’Irak, la Syrie et le Liban, des archéologues mettent à jour des centaines de milliers de tablettes d’argiles porteuses de signes en forme de coins, ils ne le savent pas encore, mais la découverte de cette écriture, encore inconnue, va leur livrer l’histoire de la plus ancienne et la plus fabuleuse des civilisations. Du moins fallait-il la déchiffrer ! À l’instar de Champollion qui venait de comprendre le système hiéroglyphique de l’ancienne Égypte, des linguistes, des philologues, des grammairiens de génie vont, à la fin de ce siècle, percer les secrets de cette écriture sortie de notre mémoire depuis plus de deux mille ans. 

			Constitué de pictogrammes, de phonogrammes, de logogrammes, de déterminatifs, de signes numériques, ce système d’écriture inventé à Uruk vers 3300 avant notre ère, va permettre la mise en mémoire d’une langue agglutinante syllabique unique en son genre : le sumérien. Dite cunéiforme, cette écriture servira à transcrire la plupart des idiomes du « Croissant fertile » et notamment l’akkadien qui, vers -1800, remplacera peu à peu le sumérien, avant qu’il soit lui-même supplanté vers -1100 par l’araméen, une langue consonantique originaire de Syrie. À noter que le dernier document connu en cunéiformes est un traité d’astronomie daté de l’an 74 de notre ère. 

			Cependant, c’est le récit de L’Épopée de Gilgamesh, tiré d’un texte figurant sur des tablettes d’argile en provenance de Chaldée et racontant l’histoire d’un déluge quasiment conforme à celui de Noé, daté de 2600 avant Jésus-Christ qui, lu par Georges Smith le 3 décembre 1872 à la Société d’archéologie biblique de Londres, allait jeter le trouble sur l’origine de la rédaction biblique. 

			Pour le judéo-christianisme, il y aura désormais un avant et un après Gilgamesh. Le nom de ce personnage retrouvé quatre-vingts ans après le discours de Smith dans le Livre des Géants lors de la découverte des manuscrits de la mer Morte, confortera la réalité de son existence comme cinquième roi de la ire dynastie d’Uruk. 

			Entamant à mon tour une lecture assidue des publications des assyriologues les plus renommés à la recherche de l’ancienne civilisation de Sumer et d’Akkad, je n’imaginais pas l’ampleur du sujet ni l’émerveillement que j’allais éprouver. En découvrant cette multitude de textes, sous forme de poèmes, de mythes, de contes ou d’épopées racontant la création du monde, celle de l’homme, les raisons d’un déluge pour supprimer l’humanité, je réalisai soudain combien ils avaient pu être source d’inspiration pour les rédacteurs de la Bible. De nombreuses zones d’ombre, de mystère entourant les écrits de Moïse recevaient subitement leur part de lumière. Cette histoire méritait d’être revisitée. Ce sera l’objet de ce livre.

			Le plus surprenant était que ces récits commençaient quasiment toujours par la même antienne : « Quand le Ciel eut été séparé de la Terre ! Quand la Terre eut été séparée du Ciel ! » Or cette maxime, sans nul doute celle de la création du monde, ne parlait jamais de celui qui les avait séparés. Je devais le trouver un peu plus tard et c’est à cette découverte que je vais vous convier.

			Avant-propos

			Cet ouvrage n’est pas un roman, même si, par moment, il en a le goût. Quelque peu didactique, il est préférentiellement adressé à ceux qui n’ont jamais ouvert un livre sur cette période de gloire de la Mésopotamie dont nous savons aujourd’hui qu’elle fut le théâtre de la première et de la plus avancée des grandes civilisations. Il matérialise une vision personnelle sur l’origine de ce démiurge qui, s’étant révélé aux Sumériens, évoluera en s’adressant aux patriarches Abraham, Isaac et Jacob, changera de nom avec Moïse et les prophètes, pour revenir à son identité initiale quand il sera reconnu par les chrétiens. 

			C’est dans des textes cunéiformes vieux de cinq mille ans, mis à jour il y a deux siècles, constituant le Testament antique des Sumériens, que vous découvrirez l’existence de ce Dieu tout-puissant, appelé le Seigneur, créateur du monde, des dieux et des hommes, et les raisons qui l’ont incité à vouloir anéantir sa création par un déluge. Devenu plus tard « l’Éternel » par l’entremise de Moïse, il choisira un survivant pour s’attacher sa descendance qui devra être obéissante et servile, en échange de la promesse d’une terre conditionnée par la disparition de ses habitants. Cette volonté exterminatrice incluse dans l’élaboration de l’Ancien Testament laissera un arrière-goût amer. Imprégné moi-même du Nouveau Testament, je ne reconnaissais plus le Dieu que l’on m’avait enseigné, ce Dieu bon, ce Dieu amour, ce Dieu de paix, né dans la pauvreté, qui avait donné sa vie pour nos péchés !

			La lecture de l’Ancien Testament ne laissera personne indifférent. Si pour les uns il demeure l’écrit le plus important sur l’histoire de notre passé et le devenir de l’humanité, pour d’autres, nous le verrons, il est le plus violent, le plus sanguinaire, le plus xénophobe des ouvrages qui ait jamais été écrit à cette époque. Mais le Testament de Moïse est un écrit sur la raison de Dieu qui, conforme à celle du Dieu des dieux du panthéon de Sumer, fonde la « raison d’État » qui ne se discute pas. C’est pourquoi, en affirmant qu’il est vain de vouloir comprendre le jugement de Dieu parce que nous en sommes incapables, le livre de l’Ecclésiaste gardera sa place au sein du canon hébraïque. « Vanité des vanités », dira Qohelet, l’homme ne peut qu’assumer sa destinée ! Condamnée par certains pour être un signe d’abandon tourné vers l’hédonisme, cette maxime sera toutefois bien utile aux Pères de l’Église et aux ecclésiastiques lorsque viendra le temps de demander aux fidèles d’accepter les yeux fermés le dogme de la Trinité. 

			Quant à ce livre, que l’on pourra juger profondément critique vis-à-vis du judéo-christianisme, ne nous égarons pas. Il sera sûrement un excellent outil pour fortifier sa foi. 

			Transcription, datation, textes, documentation

			Sur l’écriture transcrite du cunéiforme

			- pour les noms sumériens, les syllabes seront séparées par des points. 

			- pour les noms akkadiens, le découpé syllabique se fera par des traits d’union. À partir du dernier quart du iiie millénaire où commence à s’intégrer le dialecte akkadien, les noms des divinités sumériennes seront doublés de leur traduction akkadienne. (An/Anu, Enki/Ea, Nanna/Sîn, Utu/Shamash, Inanna/Ishtar…)

			Sur la datation des évènements 

			Afin d’alléger le texte, les dates mentionnées dans ce livre, se rapportant toutes à une période de l’Histoire antérieure à la naissance du Christ, seront précédées du signe moins ce qui dispensera d’y adjoindre le terme trop répétitif « avant Jésus Christ » (av. J.-C.).

			Sur les mythes, contes, poèmes et épopées 

			Lorsque les textes cités en référence seront numérotés avec la lettre K suivie d’un chiffre, il s’agira d’un ensemble de textes suméro-akkadiens traduits et répertoriés par le grand assyriologue Samuel Noah Kramer dans un livre écrit en collaboration avec Jean Bottéro, Lorsque les dieux faisaient l’homme. Mythologie mésopotamienne, Gallimard, 1993.

			Sur la documentation 

			En ce qui concerne l’Ancien Testament, il est conseillé de se référer à la Bible du Rabbinat en hébreu, Méchon Mamré, qui traduit le texte massorétique du Codex d’Alep et de l’École de Tibériade. Voir sur Internet : Bible bilingue Hébreu-Français « mechon-mamre » ou www.sefarim.fr.

			Quant aux manuscrits de la mer Morte, référencés MMM, ils sont à votre disposition dans le livre de Michael Wise, Martin Abegg, Edward Cook ou en ligne sur Internet. Écrits pour la plupart en hébreu et à 15 % en araméen, ils s’échelonnent entre 300 et 50 av. J.-C.

			On peut également se référer à la Septante, traduction grecque de la Bible hébraïque datant de 270 av. J.-C., avérée la plus fidèle au texte massorétique grâce à la découverte des manuscrits de la mer Morte, ou encore à la Vulgate, version latine traduite du texte hébreu pour l’Ancien Testament (+400) et du texte grec pour le Nouveau Testament. 

			Enfin, les évangiles et tous les livres du Nouveau Testament (AELF) sont à disposition en ligne sur Internet.

			Mise en place du calendrier biblique

			Pour s’intégrer à l’Histoire, toute histoire doit avoir un commencement et une fin. Celle des patriarches, racontée par Moïse, ne peut échapper à la règle. Aujourd’hui, après la redécouverte des langues préhébraïques (sumérienne, akkadienne, égyptienne) et la mise à jour de documents anciens (manuscrits de la mer Morte, papyrus égyptiens), les recherches archéologiques couplées aux techniques modernes de datation autorisent la résurgence d’un passé que l’on croyait à jamais révolu.

			Jusqu’à présent, malgré des noms de lieux et des dates d’engendrements, les documents Mosaïques que nous connaissions ne permettaient pas d’affirmer avec certitude le moment précis du début de l’Exode et surtout le nom du pharaon responsable de l’évènement. Avec la découverte des écrits de Qumrân, qui représentent à ce jour les plus anciennes copies de ces mêmes documents, nous pouvons aujourd’hui, grâce à leur contenu et avec une marge d’erreur réduite, déterminer non seulement la date d’arrivée d’Abram au pays des pharaons, le temps passé par les Hébreux sur les bords du Nil, mais aussi le moment probable du début de l’Exode et surtout l’identité du monarque directement concerné.

			Examinons maintenant les différents points qui nous ont permis d’établir ce calendrier.

			1 – Le rédacteur du livre de l’Exode écrit : « Un nouveau roi, n’ayant pas connu Joseph, astreint les Hébreux à la corvée pour la construction des villes de Pithôm et Ramsès » (Ex 1,8-11). Omettant de citer son nom, mais celui de Ramsès étant évoqué, il parut évident que c’était parmi les rois de la xixe dynastie des Ramessides que nous devions chercher.

			Sachant par ailleurs que, si durant son règne, le fils de Ramsès i, Séthi i (-1294 à -1279), édifia un palais à proximité d’Avaris (ancienne métropole des pharaons Hyksos située au cœur du delta du Nil), c’est son fils Ramsès ii qui utilisa le site pour y aménager sa future capitale, Pi-Ramsès. C’est donc bien sous la mandature de Séthi i que débuta la construction de la ville, contraignant les Hébreux à y travailler. Elle devait se poursuivre durant le règne de son successeur Ramsès ii (-1279 à -1213) jusqu’à ce qu’il décide de l’habiter. Apprenant la mort du monarque alors qu’il était à Madian, Moïse retourna en Égypte pour y rencontrer le pharaon de l’Exode qui ne pouvait-être que le fils de Ramsès ii : Mérenptah. 

			2 – Par le récit de l’Exode (Ex 14,30), nous savons aussi que Mérenptah périt brutalement au passage de la mer des Joncs, alors qu’il s’était lancé à la poursuite des Hébreux fuyant l’Égypte. Les recherches ADN et les autopsies effectuées sur les momies de la xixe dynastie confirmeront d’ailleurs que seule sa dépouille présentait des stigmates de mort violente.

			Ce dernier est donc le mieux placé pour être le pharaon de l’Exode, d’autant que son règne se prête parfaitement à la chronologie des évènements référencés. 

			3 – La date de sa mort nous étant connue pour être survenue en l’an 1203 av. J.-C., elle sera retenue pour ancrer le début de l’Exode. Point de départ, elle permettra en remontant le temps de déterminer avec précision le début de la présence des Hébreux au pays d’Égypte, mais aussi grâce à la datation mosaïque des générations précédentes, de situer dans l’Histoire le moment du déluge biblique et la naissance supposée du premier homme. 

			4 – Moïse nous apprend par ailleurs au chapitre xii verset 40 de l’Exode que, depuis leur établissement en Égypte, le séjour des israélites au pays de Pharaon fut de quatre cent trente ans. Si nous ajoutons ce nombre à celui de la date du décès de Mérenptah, marquant la fin du séjour des Hébreux en Égypte, soit -1203, nous obtenons la date de -1633 pour situer leur arrivée. Or, si jusqu’à ces derniers temps, les textes bibliques ne permettaient pas de connaître avec précision les différentes étapes de leur présence, nous possédons aujourd’hui, grâce aux manuscrits de la mer Morte découverts dans les grottes de Qumrân en 1947, tous les éléments manquants. Voyons-les dans le détail. 

			5 – Nous savons par la Genèse que Tharé, citoyen d’Ur, engendre Abram à l’âge de 70 ans (Gn 11,26) et qu’Abram en a lui-même 70 en quittant Ur pour Harân. Étant donné qu’Abram quitte Harân pour la terre de Canaan à l’âge de 75 ans (Gn 12,4), nous en déduisons qu’il a vécu cinq ans dans cette ville. Abram a donc 75 ans lorsqu’il quitte Harân pour la Terre promise. Au bout de deux ans, une famine le pousse en Égypte où, pour sauver sa vie, il demande à sa femme Saraï, de dix ans sa cadette, qui est en réalité sa demi-sœur, d’accepter de devenir l’épouse de Pharaon. (Gn 12,10-20)3. Le MMM (1QapGen col. 20-23) confirme d’ailleurs qu’après avoir quitté Harân, Abram passe d’abord deux ans dans la région d’Hébron, où une famine l’oblige à se rendre en Égypte. Au bout de cinq ans, Saraï, alors âgée de 71 ans, mais toujours d’une éclatante beauté, est enlevée par les hommes du pharaon de Zoan, pour devenir à 72 ans son épouse pendant deux ans. Parvenant à la récupérer, Abram revient à l’âge de 84 ans en Canaan, où il passe une longue année à guerroyer avec des rois d’Orient pour libérer son neveu Loth, fait prisonnier à Sodome. 

			Après sa victoire, Dieu lui apparaît et atteste (MMM 1QapGen col. 23) : « Voilà dix années que tu as quitté Harân. Tu as passé deux d’entre elles ici en Canaan, sept en Égypte, dont les deux dernières furent des années de servitude pour Saraï et une depuis ton retour d’Égypte. » Notons qu’à cette époque l’Égypte est gouvernée par la xvie dynastie Hyksôs, des pharaons venus de l’est dont le domaine s’étend jusqu’aux limites du Mitanni4. 

			Grâce à ces manuscrits, nous comprenons aujourd’hui que les déboires d’Abram débutent à l’âge de 77 ans, en l’an -1633, au moment où il arrive en Égypte, à la suite d’une famine.

			6 – La Genèse nous apprend aussi qu’Abram a 85 ans lorsque Saraï, toujours sans enfant, lui demande de s’approcher de son esclave égyptienne ramenée des bords du Nil (Gn 16,2) et qu’il a 86 ans quand cette dernière, prénommée Agar, met au monde son fils premier-né, Ismaël (Gn 16,16), lequel sera circoncis à l’âge de 13 ans (Gn 17,24). Abram devenu Abraham est centenaire lorsqu’à 90 ans, Saraï devenue Sarah met au monde son fils Isaac (Gn 21,5). Cela fait donc vingt-trois ans qu’Abram et les siens vivent sous la domination des Hyksôs.

			Isaac a ensuite 60 ans quand il engendre Ésaü et Jacob (Gn 25,26). Puis, le MMM (4Q559 col. 2) nous informe que Jacob, arrivé chez Laban à l’âge de 55 ans, a 66 ans à la naissance de Lévi, que Lévi a 35 ans à la naissance de Kéhath, que Kéhath a 39 ans à la naissance d’Amram et que ce dernier a 123 ans lorsqu’il engendre Aaron. Enfin, par le récit de l’Exode, nous savons qu’Aaron est âgé de 83 ans et Moïse de 80 lorsqu’ils parlent au nouveau pharaon Mérenptah, après leur retour de Madian (Ex 7,7).

			Ainsi donc, si nous ajoutons aux 23 ans séparant l’arrivée d’Abram en Égypte de la naissance d’Isaac, les 60 ans d’Isaac avant qu’il n’engendre Jacob, les 66 ans de Jacob avant qu’il n’engendre Lévi, les 35 ans de Lévi avant qu’il n’engendre Kéhath, les 39 ans de Kéhath avant qu’il n’engendre Amram, les 123 ans d’Amram avant qu’il n’engendre Aaron et les 83 ans d’Aaron avant qu’il ne parle à Pharaon, nous obtenons un total de 429 ans. En ajoutant une année de conflit avant la sortie d’Égypte, nous obtenons le chiffre de 430 ans qui est celui donné par Moïse dans l’Exode comme étant la durée totale du séjour des israélites depuis leur arrivée en Égypte (Ex 12,40).

			Compte tenu de cela, en remontant le temps à partir du début de l’Exode, signé par le décès de Mérenptah, nous pouvons à présent replacer l’épopée abrahamique dans le calendrier de l’Histoire.

			C’est ainsi qu’en partant de l’an -1203, qui marque la fin du règne de Mérenptah, nous situons la rencontre entre Moïse et Pharaon en -1204. Cette période est celle des multiples difficultés rencontrées par Moïse et son frère pour convaincre les Hébreux de les suivre et obtenir aussi l’aval de Pharaon. En ajoutant à cette date les 83 ans d’Aaron, nous obtenons celle de sa naissance, soit -1287. Puis, en additionnant les engendrements successifs, nous déterminons la naissance d’Amram en -1410 (+123), celle de Kéhath en -1449 (+39), celle de Lévi en -1484 (+35), celle de Jacob en -1550 (+66), celle d’Isaac en -1610 (+60), celle d’Abram en -1710 (+100) et celle de Tharé en -1780 (+70). 

			Si nous ajoutons ensuite les âges d’engendrements des ancêtres de Tharé, nous obtenons les dates de naissance suivantes : -1809 pour Nacor (+29), -1839 pour Séroug (+30), -1871 pour Réou (+32), -1901 pour Pélog (+30), -1935 pour Héber (+34), -1965 pour Chelah (+30), -2000 pour Arfaxad (+35).

			Poursuivons maintenant avec les ancêtres d’Arphaxad. Nous obtenons, de la même manière : -2100 pour la naissance de Sem (+100), -2600 pour celle de Noé (+500), -2782 pour Lamec (+182), -2969 pour Mathusalem (+187), -3034 pour Hénoch (+65), -3196 pour Yered (+162), -3261 pour Mahalalêl (+65),-3331 pour Kénân (+70), -3421 pour Enos (+90), -3526 pour Seth (+105) et -3656 pour Adam (+130).

			Replaçons à présent ce calendrier biblique dans l’échelle de l’Histoire. Que constatons-nous ?

			- Adam et Ève naissent en l’an -3656, un siècle après le début de la période d’Uruk, où l’on voit se développer une urbanisation complexe avec la construction de temples monumentaux et de nombreuses découvertes (tour du potier, roue, araire5, voile), ainsi qu’une expansion commerciale considérable.

			- Puis la première écriture dite cunéiforme naît à Sumer entre -3500 et -3300.

			- Trois cents ans après apparaît le premier récit du Déluge, celui de Zi.u.sud.râ, pilote de l’Arche, point de départ d’une longue saga que l’on retrouvera plus tard dans L’Épopée de Gilgamesh, sous Sargon i d’Akkad (-2334), avec un nouveau pilote du nom d’Outa-Napishtim. Cinq cents ans après, sous Hammurabi de Babylone (-1750), le Poème du Supersage nous livre une nouvelle version de ce Déluge où le pilote de l’Arche se nomme Atra-hasîs. 

			C’est en découvrant ces différents récits lors de leur exil à Babylone et en s’en inspirant que les Hébreux mettront sur pied leur propre histoire du Déluge qu’ils situeront bibliquement et symboliquement en l’an -2004, au moment de la chute de la iiie et dernière dynastie d’Ur.

			Véritable catastrophe annonçant la fin de la domination de Sumer sur la Mésopotamie, la prise de la capitale de la Chaldée et l’extermination de sa population seront déterminantes quand les derniers Sumériens exilés à Babylone installeront dans l’Histoire le moment de leur propre Déluge. La concomitance des deux évènements sera le point de départ d’une seconde humanité et le don de la Terre promise l’espérance d’un nouveau Sumer.

			Complétons maintenant ce calendrier biblique avec les informations apportées par les manuscrits de la mer Morte.

			D’après le MMM (4Q559 col. 2), nous savons que Jacob avait 66 ans en -1484 lors de la naissance de Lévi et par le MMM (1Q21 col. C) que ce dernier avait 48 ans lorsqu’il arrive avec son père en Égypte. Nous pouvons donc estimer l’arrivée de Jacob et des siens durant l’année -1436.

			Sachant par le MMM (4Q559 col. 2) que Lévi est né en -1484 et que par le MMM (1Q21 col. E) la mort de Joseph est survenue durant sa 118e année, soit en -1367, nous pouvons en déduire que ce même Joseph, qui a vécu 110 ans (Gn 50,26) est théoriquement né en l’an -1477 au commencement du règne d’Hatchepsout.

			Vendu par ses frères à l’âge de 17 ans (Gn 37,2), Joseph arrive donc en Égypte durant l’année -1460, au début du règne de Thoutmosis iii, et devient son vizir en -1447, à l’âge de ٣٠ ans. 

			Ce qui nous semble ambigu.

			1 – Une durée de vie anormalement longue pour la filiation antédiluvienne d’Adam. Établie sur le modèle des vieux monarques antédiluviens sumériens, la moyenne de vie des dix principaux patriarches est de 857 ans. Le record est attribué à Mathusalem pour une longueur de vie de 969 ans.

			2 – Des âges d’engendrements totalement fantaisistes : 130 ans pour Adam, 105 ans pour Seth, 162 ans pour Yéred, 187 ans pour Mathusalem, 182 ans pour Lamec, la palme revenant à Noé, qui enfante Sem à l’âge de 500 ans. Il s’est donc écoulé 1556 ans entre la naissance d’Adam et celle de Sem, soit une moyenne d’engendrements de 155 ans.

			3 – Une filiation postdiluvienne de Sem où, si les âges d’engendrements sont acceptables à partir d’Arphaxad, les durées de vie sont pour leur part complètement irréelles. Elles vont de 600 ans pour Sem, à 250 ans pour Tharé et 175 ans pour Abraham, soit une moyenne de 321 ans pour les dix nouveaux patriarches.

			4 – La liste des patronymes, où l’on retrouve pêle-mêle des noms de villes et de pays, évoquant plus un atlas géographique qu’une véritable généalogie.

			5 – La filiation de Tharé, où nous constatons encore des durées de vie anormalement longues : 250 ans pour lui-même, 175 ans pour Abraham, 180 ans pour Isaac, 135 ans pour Jacob, 137 ans pour Lévi, 110 ans pour Joseph, 133 ans pour Khéath, 137 ans pour Aram, 123 ans pour Aaron et 120 ans pour Moïse, soit une moyenne de 150 ans.

			Quant aux âges d’engendrements, si la moyenne masculine est relativement envisageable pour l’ensemble de la filiation, soit 70 ans, l’âge extrêmement avancé de Sarah lors de la naissance d’Isaac (90 ans) peut apparaître pour le moins saugrenu.

			6 – Lorsque nous apprenons par le MMM (1Q21) que Lévi engendre sa fille Jocabed en -1421 dans sa 64e année et qu’il assiste à son mariage avec son neveu Amram en -1391 lors de sa 94e année, sachant qu’Amram, né en -١٤١٠, engendre Aaron à l’âge de ١٢٣ ans, Jocabed, née onze ans avant Aram, devait avoir 134 ans à la naissance d’Aaron en -1287 et 137 ans trois ans plus tard lors de celle de Moïse. Les documents utilisés par Moïse pour établir cette dernière filiation restent donc quelque peu litigieux quant aux âges d’Amram et de Jocabed lors des engendrements successifs d’Aaron et de Moïse. Afin de combler ce vide, on peut tout de même imaginer soit une génération intermédiaire avec des gens de mêmes noms, soit un allongement des âges d’engendrements réparti sur l’ensemble des descendants d’Isaac.
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			LIVRE I
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			LE SEIGNEUR

			(Un Dieu sur trois)

		

	
		
			CHAPITRE I

			Note de l’auteur

			Peut-on imaginer que les descendants de Lucy, répartis sur les cinq continents en raison des différentes glaciations, se soient limités durant trois millions d’années à leur état de chasseurs-cueilleurs, sans avoir ressenti le besoin de parfaire leurs conditions de vie pour forger des civilisations à l’image de celles que nous connaissons aujourd’hui ? Mille fois trois mille ans, soit mille fois les trois millénaires de notre civilisation judéo-chrétienne, n’auraient donc pas suffi à nos ancêtres des cavernes pour développer le moindre progrès, tant au niveau de l’habitat que de la manière de se nourrir, de s’habiller, de travailler ou encore de penser ?

			Devant les immensités asséchées qui s’offraient à eux après chaque apogée glaciaire, on peut penser que ces hommes, aspirant à une vie meilleure, quittèrent leurs cavernes pour s’installer en bord de mer où un climat plus clément, une existence plus douce, les attendaient. C’est ainsi que des cités lacustres virent le jour, avant de laisser la place à de véritables villes lorsque la boue séchée et la pierre relayèrent le bois. Puis des temples firent leur apparition quand vint la nécessité de mesurer le temps, les jours, les mois et les saisons, avant même de vénérer les dieux. 

			L’archéologie sous-marine contemporaine nous apporte chaque jour la preuve de l’existence de cités englouties lors des trois grands déluges planétaires6 qui se sont succédé au cours de la dernière glaciation. Il n’est pas de région du monde où l’on ne trouve enfouies sous les eaux, en bordure des cinq continents, des structures mégalithiques de type « Stonehenge » avec temples, menhirs, dolmens ou pyramides à degrés, signant une origine humaine mésolithique, voire paléolithique. 

			Il suffit pour s’en convaincre de regarder sur Internet les images de la cité immergée de Dwarka, située à 30 km au large de la côte occidentale du Gujarat (au nord de Bombay), fondée d’après le Rig Veda par Krishna7 (un avatar humain de Vishnu), sur des terres conquises sur la mer lors de la dernière glaciation. Bâtie, depuis environ trente mille ans, en plein apogée glaciaire, quand le niveau des océans s’abaissa de 130 m, elle fut submergée au Mésolithique, il y a sept mille cinq cents ans, lorsque l’océan s’éleva et la recouvrit. Découverte en 2002 et située à 40 m au-dessous du niveau de la mer, cette ville s’étend sur 9 km de long, avec en son centre une immense acropole, accompagnée d’un grand bain, d’un barrage, de multiples canaux et de routes... 

			Pour mémoire, signalons également :

			- Les restes d’une construction en U immergée à 23 m de profondeur, il y a environ onze mille ans, à 5 km au large de Poompuhur, sur la côte orientale du Décan8. 

			- Un temple mégalithique sous-marin, immergé sous 25 m d’eau au large de l’île de Malte et situé à 3 km de la ville de Sliema. Découvert en 1999 grâce à une photographie aérienne, on sait aujourd’hui qu’il fut submergé au Mésolithique, il y a à peu près douze mille ans.9

			- La pyramide japonaise à degrés de Yonaguni, découverte en 1996 au large de Taïwan, en mer de Chine. Haute de 20 m, immergée à 25 m de profondeur, elle est entourée de mégalithes et de nombreux outils de pierre. Submergée lors d’un réchauffement climatique survenu il y a plus de dix mille ans, à la fin de la dernière glaciation, on suggère qu’elle aurait été construite en plein air par des hommes du Paléolithique : les Jomons, à l’origine de la plus ancienne civilisation céramiste du monde10. 

			- Les cercles de pierre de Kerama, à 40 km à l’ouest d’Okinawa. Découverts par des plongeurs japonais, ils sont constitués de mégalithes et de dolmens gisant par 30 m de fond. Ils auraient été submergés il y a environ douze mille ans.

			- Les murs et les pyramides à degrés situés au large de Chatan, retrouvés par 30 m de fond à 1 km de la côte occidentale de l’île d’Okinawa. Ils auraient été submergés il y a dix-sept mille ans, lors du dégel de la dernière période glaciaire. 

			Une histoire antédiluvienne 

			Nous ignorons quasiment tout de l’origine des Sumériens. Venaient-ils, comme nous l’avons vu, de l’Orient lointain, des contreforts de l’Himalaya, de la vallée de l’Indus11, du sud de l’Inde12, du golfe du Bengale13, du golfe Arabo-persique14, du sud de la péninsule arabique, voire de l’île de Bahreïn15, comme le suggèrent certains textes ? Nul ne le sait ! Mais leur apparition soudaine, leur idiome inconnu, leur savoir considérable, leur avance technologique étendue à tous les domaines et leur attrait immodéré pour la religion laissent supposer qu’ils sont restés à l’écart de leurs semblables durant des millénaires sur un continent isolé. Leur exégèse de la création du monde, le mythe des Sept Sages indiquant une origine ultramarine de leur savoir16, celui du Déluge maintes fois remanié, retraçant l’odyssée probable de leur venue, permettent d’imaginer leur provenance : une île volcanique de l’océan Indien, aujourd’hui engloutie. Telle est la version qui vous est présentée. 

			Origine supposée du peuple sumérien 

			Il y a environ trois millions d’années, un changement climatique poussa les premiers spécimens du genre Homo à se répandre sur le continent africain. Ceux qui trouvèrent plus tard le passage Nord-Est permettant d’accéder aux grands espaces d’Europe et d’Asie ne pouvaient imaginer la formidable évolution qui les attendait. Parvenus en quelques dizaines de milliers d’années à peupler les immensités qui s’offraient à eux, une baisse spectaculaire du niveau des mers, alliée à une nouvelle glaciation, leur permit d’étendre leurs investigations vers d’autres régions jusque-là inaccessibles. Quand la dernière période glaciaire, celle de Würm, atteignit son apogée soixante mille ans avant notre ère, le niveau de la mer avait baissé de plus de 130 m. Tandis que des ponts de glace poussaient les hommes du Nord vers un monde nouveau, un retrait des eaux, suivi d’un assèchement des sols, incitèrent ceux du Sud à gagner des terres plus méridionales, où les attendait une végétation aussi exubérante que généreuse. Un espace vital accueillant et gratuit s’offrait à eux.17

			Lorsqu’ils décidèrent de s’arrêter sur un large plateau parsemé de monts, de lacs, de forêts où serpentaient d’impétueux torrents, ils ne pouvaient imaginer que, des milliers d’années après, une remontée des eaux due à un réchauffement climatique les isolerait18. En attendant, bénéficiant d’une température douce et clémente, la vie fut belle pour ces chasseurs-cueilleurs vêtus de pagnes, de tuniques de peaux, qui n’avaient qu’à tendre la main pour se régaler de fruits exotiques, d’agrumes naturels, de baies sauvages que la nature leur procurait. Et si cette manne venait à manquer, la chasse et la pêche y pourvoyaient.

			Confrontés aux catastrophes naturelles, tremblements de terre, cyclones, tsunamis, une insularité s’ensuivit qui, loin de les livrer à la désespérance, les rapprocha19. C’est ainsi que l’entraide, le partage, la solidarité donnèrent naissance à des institutions communautaires, modèles d’un vivre-ensemble qui devait se pérenniser. Parallèlement, les bêtes qu’ils avaient amenées furent domestiquées et l’agriculture connut ses premiers balbutiements. L’abondance de cannaies permit l’édification des premières huttes et l’habitat s’améliora. Quantité de hameaux se multiplièrent en étroite dépendance avec les villages alentour. Point de départ d’une vie sociale, chacune de ces bourgades était dirigée par un patriarche, une sorte de sage qui s’appuyait sur une assemblée de notables pour gouverner. Lorsque le sage se fit roi, une aristocratie locale vit le jour et ce fut le début des premières dynasties. Cinq de ces villes, sans doute les plus importantes, marquèrent le début de cette première civilisation. Elles avaient pour nom : Eridu, Bad-Tibira, Larak, Sippar et Shuruppak (K46)20.

			Sur un plan démographique, l’isolement de plusieurs millénaires qui les avait contraints à se reproduire entre eux favorisa une évolution propre, tant sur le plan physique, intellectuel que linguistique. Une race d’hommes aux caractéristiques bien trempées naquit. Outre un teint foncé, des cheveux noirs qui leur vaudraient plus tard le nom de « Têtes noires », un nez busqué et de grandes oreilles, l’acquisition d’un idiome commun dénué de parenté avec toute autre langue les révéla intelligents, astucieux, inventifs, spirituels, mais religieux à l’extrême. Dès lors que leur origine continentale s’était perdue dans la nuit des temps, qu’ils voyaient chaque jour leur espace vital diminuer par l’inexorable remontée des eaux, ignorant les limites du phénomène, ils en étaient venus à se poser des questions, non seulement sur leur devenir, mais surtout sur leur passé : d’où venaient-ils et quel était le sens de leur présence en ce lieu ? De cette démarche intellectuelle naquit une vision du monde, une cosmographie qui, débouchant sur une cosmogonie, devait donner naissance à une anthropothéogonie à l’origine de leur religion.

			C’est durant cette longue période de relégation et de vie commune, parsemée de conflits et de conciliations, que survint une réflexion profonde sur le bien et le mal, inhérente à toute action, à tout évènement.

			Dès l’invention de l’outil, l’homme s’était rendu compte qu’un objet, naturel ou fabriqué, recelait en lui-même une double destinée. Le galet ramassé au bord du cours d’eau ou le couteau de pierre issu de la première taille pouvaient autant servir à maintenir la vie en se nourrissant qu’à la supprimer en tuant. Cette dichotomie fut le point de départ d’une prise de conscience sommaire de ce que pouvait être le bien en relation avec la nourriture, mais aussi le mal avec la mort de l’autre. Dès lors, tout objet se vit doté d’une double essence : un génie du Bien et un génie du Mal. Reconnue en toute matière, en tout acte, cette présence spirituelle donna naissance à un système de pensée où les âmes, les esprits étaient partout. Ce premier stade de religiosité prit un nom : l’animisme. Fait de chair et d’esprit, l’homme baignait désormais dans un monde étrange où chaque objet était animé de lutins, de génies bons ou mauvais21 qui représentaient pour lui un danger. Il devait donc se les concilier. Comprenant l’avantage qu’il pouvait en retirer, le plus subtil de la tribu se fit sorcier. Mais l’ambition à côtoyer de tels phénomènes imposait des résultats. Prétendant intercéder pour contrer la souffrance maléfique émanant des objets, cet embryon de prêtre ne put rivaliser avec les forces démoniaques qu’ils recelaient. 

			De là naquirent les exercices magiques et l’exorcisme, où l’incantation par le verbe, sous forme d’adjuration, était supposée ordonner au Mal d’interrompre son action. L’inanité de telles pratiques conduisit à l’utilisation de plantes, de décoctions, de philtres qui participèrent aux débuts de la médecine. Avec le temps, cette communication pérenne entre la matière visible et le monde occulte des esprits entraîna l’idée que chaque chose, chaque objet était en réalité le réceptacle d’une force plus grande encore, celle d’une divinité propre qui commandait à ses gnomes. Un polythéisme s’installait.

			Grâce à l’institution de rites combinés à des pratiques vaticinatrices, comme la divination inspirée au moyen de songes ou celle déduite du mouvement des astres et des planètes, mais aussi de l’étude du foie et des entrailles d’animaux sacrifiés, les chamans, entrés en concurrence avec les chefs de villages, devenus prêtres, conservèrent leur fonction. Désormais, les dieux, les « dingir » étaient partout. Cependant, à l’image d’un monde organisé en petites communautés, aucun d’entre eux ne prit l’ascendant sur les autres.

			On peut d’ailleurs imaginer que les premiers anthroponymes naquirent à cette époque, lorsque les habitants de ce pays que l’on appellerait plus tard « Sumériens »22 décidèrent de se mettre sous la protection d’un « dingir » pour se le concilier. Présentés sous forme d’une courte phrase, ces nouveaux noms ne faisaient qu’énoncer un simple intérêt pour la divinité.23

			Un polythéisme généralisé régna désormais sur leur continent et le monde visible se doubla d’un monde invisible. 

			Le passage de ce polythéisme originel à une multitude de panthéons locaux vit le jour lors de l’avènement des premières bourgades, quand les Sumériens imaginèrent par analogie avec les organisations politiques locales qu’avant la création du monde les dieux étaient organisés en une même structure hiérarchique. La foule des divinités qui constituait jusqu’alors un rassemblement anarchique horizontal où l’importance des unes ne posait aucun problème quant à la vénération des autres, amena la nécessité d’un certain rangement. Cette réorganisation donna naissance à des ensembles verticaux aboutissant à des regroupements derrière des divinités plus importantes. 

			Mais il fallut attendre la constitution des premières royautés pour que la multitude des divinités précédemment regroupées, perturbée par l’arrivée des dieux majeurs, entraînât la formation de listes dynastiques aboutissant à un panthéon local, construit sur un même modèle monarchique.24 

			Quelles étaient donc ces entités majeures à l’origine des premières dynasties divines ?

			Une première cosmographie

			On peut imaginer que c’est une étude attentive de leur univers sensible qui permit aux Sumériens, isolés au cœur d’un océan sans limites, d’identifier les quatre éléments constitutifs de leur cosmographie, à savoir l’Eau qui les assiégeait, la Terre qui les supportait, le Ciel qui les recouvrait et l’Air qu’ils respiraient. Et c’est probablement le bleu du ciel, parfois mêlé à celui de la mer, qui leur inspira un Océan Primordial englobant tout, car de tous côtés, les eaux étaient là. Il y avait celles au goût salé qui les entouraient et d’autres, heureusement plus douces, qui, émanant de la Terre, tombaient parfois du Ciel. De là naquit l’idée que leur propre monde n’était qu’une énorme bulle25, apparue au sein d’une Mer Primordiale éternelle et infinie. La demi-sphère supérieure qui avait pour base la Terre, disque plat entouré d’eau, était coiffée d’une voûte céleste appelée Ciel, tandis qu’entre les deux existait un espace aéré, vide de matière, mais rempli d’Air, où la vie s’était développée. Quant à la demi-sphère inférieure, celle du dessous, outre la nappe d’eau douce où surnageait la Terre, il y avait dans ses profondeurs une zone inconnue, inquiétante et redoutée, l’effroyable royaume des morts et des enfers.

			Forts de ces constatations, outre la Mer Primordiale formée d’eaux douces et d’eaux salées, ils appelèrent la Terre Ki, le Ciel An et donnèrent à l’Air le nom de Lil, qui signifiait vent, souffle, esprit.

			[image: ]

			Mais comment ce monde était-il apparu dans ce magma azur informe et sans contour ? 

			De la cosmographie à la cosmogonie

			La solution leur fut donnée du haut d’une montagne, lorsque les plus savants d’entre eux, réunis pour philosopher, virent la mer se mettre à bouillonner et qu’une masse sombre sortie des flots s’éleva lentement, crachant le feu. Sans aucun doute, ils assistaient en direct à la création du monde dans lequel ils se trouvaient ! Devant leurs yeux médusés, la nature livrait son secret. La Mer Primordiale, mélange d’eaux douces et d’eaux salées, enfantait le Ciel et la Terre. Croissant et s’épaississant, refoulant les eaux célestes, un monstre en ébullition, semblant sortir du ventre de la Terre, créait un espace libre où la vie allait se développer. Par son souffle, ce volcan, ce « Grand-Mont », séparait le Ciel de la Terre et devenait comptable de leur création. En s’élevant, il avait non seulement filtré et adouci les eaux d’en haut, mais s’élargissant, salinisé les eaux d’en bas. C’est ainsi qu’après l’Eau, la Terre, le Ciel, un quatrième élément, l’Air, s’invitait au débat. 

			De cette manifestation cosmique naquit une vision théogonique de l’univers qui nous sera explicitée plus tard, lorsque les survivants de ce peuple, quittant leur île, réussiront à joindre le continent. S’installant au milieu de roseaux et de marécages, ils fonderont un nouveau pays, celui de Sumer, où ils inventeront une écriture qui, par le biais de poèmes, de mythes, de contes, d’épopées racontera leur histoire. 

			Venus du fond des âges, ces récits seront riches d’enseignements. Ils nous indiqueront que l’endroit où ces hommes avaient vécu et d’où ils provenaient était une île volcanique, voire un continent sans doute aujourd’hui disparu. Les centaines de milliers de tablettes non encore déchiffrées nous en diront peut-être plus à ce sujet !26

			Ces Sumériens, car tel était le nom qu’ils se donneraient, furent les premiers à avancer une origine aquatique du monde et de la vie. Mais ce processus extraordinaire qui dépassait l’entendement ne pouvait s’être réalisé que par l’intervention d’êtres supérieurs, en l’occurrence des dieux majeurs, tous rattachés à l’un des éléments précités. 

			De là naquit une théogonie en lieu et place de leur cosmogonie.

			De la cosmogonie à la théogonie

			Seules des créatures divines étaient donc capables de commander de tels phénomènes. Par anthropomorphisme, la Mer Primordiale, qui avait vu apparaître en son sein le couple Ciel-Terre, fut reconnue comme une déesse-Mère pour avoir enfanté le Ciel et la Terre et on l’appela Nammu.

			Le Ciel An féconda alors la Terre Ki pour engendrer une montagne cosmique qui les sépara. Ce « Grand-Mont », responsable de l’espace aéré qui en résulta, fut appelé En.Lil, le Seigneur-Souffle, le Dieu de l’Air, de l’Atmosphère et du Vent. À cet instant, le dieu An qui vivait depuis toujours au firmament de la Mer Primordiale avant la création du monde, s’empara du Ciel An et le déifia en s’identifiant à lui. Le Ciel An et le dieu An qui le gouvernaient n’étaient maintenant qu’une seule et même personne. Simultanément, la Terre Ki qui avait accouché du « Grand-Mont » fut prise par une déesse du nom de Ninhursag, la « Dame de la Montagne »27. Mais de même que le dieu An enleva le Ciel An, Enlil enleva sa mère, la Terre, pour engendrer les dieux, les animaux, les plantes, l’homme et la civilisation. 

			Il s’était donc formé une énorme bulle dont le sommet de la demi-sphère supérieure, le Ciel, était maintenant gouverné par le dieu An et à la base de laquelle se trouvait la Terre Ki, domaine de la déesse Ninhursag. Baignée d’eaux salées, elle formait un disque plat, flottant comme un radeau sur une nappe d’eaux douces. Quant à la demi-sphère inférieure, zone inconnue, outre la nappe phréatique surnommée l’Absû qui fut attribuée par la Mer Primordiale à son fils En.Ki, on trouvait dans ses profondeurs le royaume des morts, celui d’Ereskigal, la reine des Enfers. 

			Chaque nuit, le monde d’en bas recevait la visite du dieu Soleil Utu qui le traversait de part en part, tandis que s’échappait le dieu Lune Nanna pour éclairer celui d’en haut.

			Ainsi s’instaura une première tétrade où l’on reconnaissait quatre grands dieux créateurs : Nammu, An, Enlil et Ninhursag qui devaient engendrer les autres dieux. 

			[image: ]

			Face à ce spectacle venu de la mer où chaque grand élément se trouvait maintenant gouverné par un dieu, les Sumériens pensèrent que bien avant l’apparition de leur univers sphérique, les dieux majeurs demeuraient en familles au firmament de la Mer Primordiale, où ils s’étaient succédé de génération en génération, pour aboutir aux entités Ciel, Terre, Air et Eau. Il se constitua ainsi un panthéon anthropomorphe où, depuis toujours, ces dieux vivaient au quotidien en calquant leurs fonctions, leurs réactions et leurs réflexions sur celles des humains. C’est en cherchant dans leur passé quels avaient pu être les couples fondateurs des diverses dynasties divines, toutes rattachées à un dieu majeur, qu’ils conçurent une théogonie sumérienne précréatrice qui fut en vérité le premier acte de leur cosmogonie.

			La théogonie sumérienne précréatrice

			(Un premier panthéon)

			Grâce à la Liste royale sumérienne28, exhumée des sites de la ville de Suruppak au début des années 1900, datée du xxvie siècle avant notre ère à l’époque où chaque cité-État avait pour chef surnaturel une des grandes divinités de Sumer, mais issue d’une tradition orale beaucoup plus ancienne, vraisemblablement antédiluvienne, nous en savons plus maintenant sur ce que fut la composition du premier panthéon mésopotamien. Cette liste commençait dans l’ordre descendant d’importance par An, considéré comme le père des dieux. Il était suivi de son fils Enlil, l’actuel souverain des dieux et du monde, de la déesse-Mère Ninhursag, épouse d’An29, du Grand Vizir Enki – prince des Eaux douces, du dieu Lune Nanna, du dieu Soleil Utu, du dieu de l’Orage Iskur et de la déesse de l’Amour et de la Guerre Inanna. Venait ensuite une longue cohorte de divinités au nombre de cinq cent soixante, toutes affublées de noms sumériens.

			Mais au fil du temps, de nombreuses questions se posèrent.

			La Mer Primordiale avait-elle toujours existé ?

			Absente de la Liste royale sumérienne et des nombreux catalogues tentant de classifier la multitude des divinités, les théologiens sumériens, désespérés de trouver son nom au milieu des innombrables filiations divines, en conclurent alors que ce défaut de parenté était sans doute la preuve de son éternelle existence et donc de son immortalité. Ils refusèrent pour cela de la nommer, car nommer une chose ou une divinité était lui donner une existence qui sous-entendait une provenance et le nom de celui ou celle qui l’avait engendrée. Afin d’échapper au cycle infernal de la poule et de l’œuf, cette prudence admirable laissait entrevoir le haut niveau de leur théosophie. 

			Ces répertoires semblant se perdre dans la nuit des temps, les Sumériens en vinrent donc à supposer qu’au tout début des choses, avant les couples successifs, une entité divine et de nature aqueuse, « la Mer Primordiale », préexistante à tout, avait probablement donné naissance au premier couple.30

			Mais bientôt se posa une autre question.

			Quel avait été l’acte créateur du monde ?

			La réponse ne laissait aucun doute ! À Sumer, la plupart des récits, contes, poèmes, mythes ou épopées commençaient toujours par la même antienne : « Quand le Ciel eut été séparé de la Terre, Quand la Terre eut été séparée du Ciel. » C’était donc la séparation du Ciel et de la Terre apparus au sein de la Mer Primordiale en un magma informe, intimement liés et confondus, qui signait l’acte créateur du monde.

			La Mer Primordiale avait-elle séparé le Ciel et la Terre ?

			Nous l’avons vu, dans une vision anthropomorphe matriarcale, la Mer Primordiale était censée avoir enfanté sur le modèle des générations humaines, non seulement le premier couple divin Ciel-Terre (An/Ki), mais successivement tous les autres dieux. Considérée comme une déesse-Mère, elle avait été appelée Nammu, la génitrice de tous les « dieux »31. (Thème qui sera repris plus tard au xiie siècle avant notre ère, lors de la sortie de « L’Enûma elis, ou l’Épopée de la Création » – K50.)32

			Mais la Mer Primordiale qui avait vu apparaître et s’agglomérer en son sein les constituants du couple Ciel-Terre, intimement liés et confondus, n’était pas responsable de leur séparation. Seule une force supérieure, un démiurge, avait pu réaliser cela. Ils la virent dès lors comme une simple matrice, une mère porteuse juste responsable d’avoir accueilli les deux éléments primordiaux, An et Ki. Elle n’avait en aucun cas enfanté le Ciel ni la Terre et encore moins leur divinité.

			An avait-il séparé le Ciel de la Terre ?

			Apparus, profondément mélangés, amalgamés, enchevêtrés au sein de la Mer Primordiale, les éléments constitutifs du couple Ciel-Terre devaient le rester le temps de leur gestation. Comme des jumeaux, c’est à leur naissance, après avoir été dissociés, qu’ils devinrent Ciel et Terre avant d’être emportés puis déifiés. Le Ciel et la Terre n’étaient donc pas encore créés avant d’avoir été séparés. 

			Un vieux texte sumérien « Le prologue de Gilgamesh, Enkidu et l’Enfer » (K29)33 était d’ailleurs sans ambiguïté à ce sujet. 

			« En ces jours-là, ces jours archaïques,

			En ces nuits-là, ces nuits reculées,

			En ces années-là, ces années antiques,

			Lorsque le Ciel eut été séparé de la Terre

			Et que la Terre eut été séparée du Ciel,

			An ayant emporté avec lui le Ciel

			Et Enlil ayant emporté avec lui la Terre,

			Et octroyé l’enfer à Ereskigal… »

			Divinité éternelle, le dieu An qui habitait
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